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Introduction



Langage et communication, les fondements de la parole bienveillante

Le langage est indispensable au fonctionnement relationnel humain. Nous l’utilisons en permanence, par nécessité, pour transmettre des informations, par plaisir, pour échanger avec nos proches ou leur transmettre nos ressentis ; par habitude, pour combler le vide et éviter les silences gênants ou même lorsque nous sommes seuls, pour éviter de nous sentir reclus, voire pour formuler tout haut des considérations personnelles ou laisser échapper un juron (litote pour évoquer certains mots extrêmement grossiers dont nos enfants se font les réceptacles)…
Or, si communiquer avec son enfant est bien entendu essentiel puisque nous sommes des êtres de langage, il importe que cette communication ne lui porte pas préjudice. Pour cela, il va nous falloir lutter, en tant qu’individus, contre le conditionnement culturel que nous avons subi et où l’agressivité, consciente ou inconsciente, souhaitée ou non, polluait la communication autour de nous. Communiquer, ce n’est pas seulement parler. C’est aussi penser et agir.
L’expression est le plus souvent spontanée, et cette instantanéité des paroles est indispensable à l’établissement de relations sereines et fluides. Aussi n’est-il pas question de tourner systématiquement sept fois sa langue dans sa bouche, selon le vieil adage populaire, mais de prendre conscience de l’impact ou du sens sous-jacent de certaines locutions pour progressivement les remplacer par d’autres, plus appropriées. À chacun·e de trouver, bien sûr, celles qui lui conviendront le mieux en fonction de son vocabulaire, de ses origines, de ses lectures, de son éducation, et du naturel qui le·la caractérise.
L’idée de ce recueil est de mettre la lumière sur toutes ces expressions que nous utilisons au quotidien, sans nous rendre compte de leurs messages latents, qui, par leur répétition, nuisent au bon développement et au plein épanouissement de nos enfants.
Les jeunes enfants n’ont pas la même compréhension que les adultes. Bien souvent, ils prennent les mots au pied de la lettre. Pour communiquer avec eux de façon adaptée, il est nécessaire d’utiliser un langage simple et concret.
Mieux compris, les parents sont alors mieux écoutés, ce qui permet aussi de gagner en autorité.
Ce sont ainsi les principes de la communication positive (éléments clés de l’éducation bienveillante) que ce recueil se propose d’exposer en les illustrant des expressions qu’il est plus sage d’éviter et de celles à favoriser. Pour autant, les mots ne sont pas seuls à véhiculer du sens et des ressentis. Notre façon de les dire, l’influence de nos émotions, les biais que provoque parfois ce que nous interprétons des messages de nos interlocuteurs, peuvent avoir sur nos enfants un impact que l’on ne perçoit pas forcément. Pour mieux en prendre conscience, il convient de saisir tout le sens et l’art de la communication empathique qui vise à limiter toute agressivité implicite dans notre discours.
Dans une première partie introductive, il s’agira de poser les fondements de la parole bienveillante.
Suivront trois grandes parties, correspondant aux grandes étapes du développement de l’enfant (la petite enfance, l’âge de raison et l’adolescence), dans lesquelles seront évoqués les thèmes essentiels que sont la gestion des émotions, le sens de la responsabilité, autoriser et interdire, les pièges éducatifs… Enfin, nous reviendrons en conclusion sur les fondements d’une parole qui se veut empathique, à l’écoute de celui à qui l’on s’adresse.
Il est possible, dans les échanges que nous avons avec nos interlocuteurs, de distinguer plusieurs modalités d’expression. Dans le langage lui-même, on peut distinguer le fond (le message que l’on veut transmettre) de la forme (les mots utilisés pour le faire). Le ton intervient également, selon que l’on parlera fort ou doucement, calmement ou sous le coup de l’emportement.
Les enfants vont être sensibles à ces différentes modalités d’expression, et cela d’autant plus que l’accès au sens n’est pas évident : plus un enfant maîtrise le langage et les mots qu’il entend et qu’il dit, plus le fond du message – la parole et le sens qu’elle véhicule – occupe l’essentiel de ce qu’il retient. En revanche, plus il est jeune, plus la « forme » – le ton, le langage corporel – intervient, avec toute la charge émotionnelle qu’elle peut comporter.
Ainsi le langage, qui est affaire de sons et d’images, d’émotions et d’intentions transmises, constitue une série de stimulations sensorielles dont l’intensité peut favoriser des bouleversements.
Les études les plus récentes en neuroscience mettent en évidence que des stress traumatiques répétés (physiques comme psychologiques, incluant la violence verbale – des mots agressifs ou humiliants, des insultes, des cris… ) favorisent la sécrétion de neuromédiateurs (dont l’adrénaline et le cortisol…) qui ont à long terme des effets délétères sur le développement du cerveau. Cela affecte en particulier la région préfrontale (cortex préfrontal médian), plus spécifiquement impliquée dans l’établissement des relations sociales, dans les processus affectifs et notamment ceux qui jouent sur la motivation et le contrôle de l’humeur. Il peut même en résulter, dans les cas les plus graves, une diminution du volume du cerveau et une dérégulation du système neuroendocrinien de réponse au stress associé à un dysfonctionnement limbique, avec des conséquences sur l’hippocampe alors même qu’il joue un rôle important dans la gestion des émotions. Ces neuromédiateurs peuvent également avoir des effets physiologiques délétères à long terme par leurs actions sur certains organes et sur le système immunitaire (chargé de nous protéger des infections et de certaines maladies).
A contrario, des attitudes bienveillantes (mots, ton de la voix, expressions douces, encourageantes, comportements empathiques, gestes tendres) favorisent l’émission d’ocytocine, molécule bien connue pour son action dans l’accouchement, l’allaitement et les comportements maternels. Des études plus spécifiques mettent en évidence que le rôle qu’elle joue chez l’être humain est bien plus vaste, puisqu’il s’étendrait à l’empathie, à la reconnaissance sociale et même au plaisir sexuel.
Bien sûr, la plupart du temps, les échanges que nous avons avec nos enfants ne comportent pas de charge émotionnelle susceptible de générer les niveaux de stress que nous venons d’évoquer. De même, les êtres humains que nous sommes ne peuvent être réduits à de simples machines agissant seulement sous le coup des hormones. Pour autant, les mots eux aussi, leur sens, les intentions qu’ils portent et l’interprétation que l’on en fait, vont être sources de réaction, tant psychique qu’émotionnelle, et joueront pour cela une influence sur notre construction, sur les plans à la fois de la personnalité et du caractère.


I
L’enfant, de la naissance au début de sa socialisation



(0 a 2 ans)

Au prétexte que notre enfant ne sait pas encore parler, qu’il ne communique pas bien ou n’est pas en mesure de comprendre les mots compliqués que nous utilisons, il ne faut pas croire qu’il n’est pas sensible à notre discours !
Nous venons au monde avec cinq sens (la vue, l’ouïe, le toucher, le goût et l’olfaction) dont la fonction est de nous renseigner sur le monde qui nous entoure. Or les deux premiers cités sont amplement suffisants pour amorcer une communication.
Dans un premier temps, le nouveau-né ne pourra pas compter sur sa vision, car elle est le dernier sens à se développer. En effet, elle doit attendre la naissance et l’exposition à la lumière, dont la cavité utérine l’avait jusqu’alors protégée, pour que ses récepteurs soient stimulés. De plus il lui faudra un peu de temps pour s'améliorer (le bébé de six mois ne voit pas au-delà de quelques mètres). En revanche, son audition, elle, est déjà très performante. Dès le quatrième mois de grossesse, le fœtus commence à entendre les sons, même si son cerveau n’est pas encore suffisamment développé pour analyser ces perceptions. Il devient véritablement performant à partir du sixième mois. Il n’est donc pas inutile, pendant la période d’attente qui couvre les derniers mois de grossesse, de prendre l’habitude de lui parler, de lui fredonner des chansons ou de commenter vos propres réactions lorsque vous traversez des moments émotionnellement riches.
Il me revient, à ce sujet, une anecdote amusante.
J’ai l’habitude d’écouter de la musique lorsque j’écris, le week-end, en vacances ou dans les périodes où mon travail de consultant me le permet. Un dimanche matin, mon fils jouait à quelques pas de moi, dans le salon, pendant que je mouchetais l’écran de mon ordinateur de quelques considérations théoriques, et les chansons s’égrenaient au gré de la programmation de l’application musicale de ma radio préférée. Subitement, le combat de chevaliers et de pirates auquel mon fils s’adonnait – quelque peu bruyamment je dois le dire – s’arrêta. Je relevai la tête et vis mon garçon immobile, comme sidéré, à l’écoute du morceau qui passait. Je reconnus instantanément la berceuse yiddish de Marie Laforêt, que sa mère avait écoutée pendant toute la grossesse et les jours suivant la naissance, pour s’aider à trouver le sommeil quand les angoisses de l’accouchement avaient commencé à perturber ses nuits. Nous ne l’avions plus entendue depuis, mais il semble qu’à cet instant la mémoire sensorielle de Thibaud venait d’être interpellée par une mélodie familière...
L’atmosphère sonore et les premiers modes de communication
Le bébé est donc dès sa naissance très sensible aux bruits qui l’entourent. Il le sera plus encore aux cris et à toutes les formes d’expression trop violentes. Les premières phrases à éviter seront donc, quel qu’en soit le contenu, celles qui seront prononcées trop vivement.
D’une façon générale, l’audition du nourrisson capte toutes nos inflexions de voix, ce qui lui permet de percevoir chacune des humeurs de son interlocuteur : la tendresse d’un commentaire accompagnant l’allaitement, la tension anxieuse des injonctions à calmer ses pleurs, les goulus « gouzi-gouzi » joyeux répondant à l’agitation de ses petits pieds... Cela touche jusqu’aux silences qui accompagnent parfois les attitudes ritualisées – lorsqu’elles sont perçues comme des contraintes –, d’où est alors absente l’empathie pourtant nécessaire à toute interaction.
Ses autres sens également sont aux aguets et captent les messages non verbaux que nous lui adressons involontairement. De fait, il n’est pas non plus indifférent aux mouvements, ainsi qu’aux marques physiques d’attention : caresses, câlins, nettoyage délicat qu’accompagne le changement des langes ou, à l’inverse, retrait brutal du biberon, gestes trop automatiques effectués dans la précipitation ou l’énervement.
Par ailleurs, pendant ces premiers mois de vie, les bases du langage se construisent et le nourrisson affine ses capacités à communiquer.
La façon dont on s’exprime sera donc déterminante.

Quelques notions de communication non verbale
Si elle est souvent réduite au terme de « langage du corps », la communication non verbale se définit surtout comme un échange d’information, un dialogue entre deux ou plusieurs individus, ne s’appuyant pas sur les mots ou la parole. Le message est ainsi transmis, volontairement ou non, par les expressions du visage, les mouvements (actions et réactions, intentionnelles ou non) ainsi que tous les autres signaux qui peuvent émaner de la personne, odeurs, signes de sudation, rougissement des joues… En d’autres termes, le corps transmet un message aussi efficace que celui que donnent à entendre les mots, et même probablement plus direct, car échappant le plus souvent à la volonté et donc aux nuances ou aux arrangements qui peuvent travestir les propos selon ce que portent les intentions communicatives. Ainsi, on peut avoir envie de transmettre un message, sans être profondément en accord avec celui-ci. Notre corps peut alors, sans le vouloir, trahir ce que l’on pense réellement : c’est ce qui arrive, par exemple, au timide qui rougit (involontairement) à l’énoncé de sa performance, à l’enfant qui baisse les yeux tout en niant sa responsabilité dans une bêtise ou au modeste qui ne peut s’empêcher de sourire quand il aurait voulu rester impassible en recevant des compliments…
Or dans un échange verbal, chaque intervenant, celui qui parle comme celui qui écoute, répond ou reste muet, réagit inconsciemment. Un désaccord entre deux interlocuteurs peut survenir alors que le message oral – porté par les mots – semble pourtant consensuel. La communication non verbale ajoute une dimension supplémentaire qui n’est d’ailleurs pas toujours en phase avec le message verbal. On peut ainsi observer parfois des « malentendus » lorsque chacune de ces modalités expressives se révèle en contradiction avec l’autre.
Le langage du corps peut donc, selon les situations, parfaitement amplifier le sens des mots ou le contredire et brouiller le message. Les conséquences peuvent en être la gêne, l’incompréhension ou, pire, le désaveu de celui qui l’écoute.
On parle parfois de « double contrainte » pour évoquer cet envoi simultané de deux messages contradictoires sur ces deux canaux différents, verbal et non verbal.
Noémie, trois mois, m’avait été adressée sur les recommandations de son pédiatre devant des régurgitations systématiques après chaque repas. Rien dans les examens réalisés ne laissait suspecter une quelconque origine organique à ce trouble alimentaire. Une consultation pédopsychiatrique lui fut alors proposée, ce que sa mère de trente-trois ans accepta d’autant plus facilement qu’elle avait fait le choix d’un allaitement au sein, et voyait d’un mauvais œil le fait de devoir passer au biberon au prétexte que cela permettrait d’épaissir le lait pour limiter les reflux.
Dès les premiers entretiens, son désir de bien faire, son extrême prévenance vis-à-vis des autres en général, et de sa fille en particulier, masquaient mal une certaine appréhension, que l’on aurait aisément pu associer à une anxiété de performance. C’est ainsi que l’on nomme la tension que peut générer la peur de mal faire, de ne pas se sentir à la hauteur des attentes que l’on pense devoir satisfaire. Le choix de privilégier l’allaitement naturel, comme l’utilisation de langes en tissu et de liniment en remplacement des traditionnelles lingettes jetables, illustraient à la fois le désir de proposer le meilleur à son nourrisson et son souci de préserver l’environnement. Or, si la mère de Noémie semblait s’être adaptée au supplément de contraintes que nécessitent le recours aux méthodes traditionnelles et l’utilisation de produits naturels, il apparut rapidement qu’il en était différemment de l’allaitement. Un goûter improvisé au cours d’un entretien où Noémie manifesta sa faim et le désir d’être sustentée permit de mettre cela en évidence. La tension qui augmenta dans les mouvements de la mère, au fur et à mesure que se firent plus criantes les manifestations d’impatience de l’enfant, le ton dissonant des propos pourtant bienveillants que l’adulte enchaîna avec une fausse légèreté, les paroles d’encouragement qui s’entendaient comme autant d’injonctions à se dépêcher de finir de téter, cachaient mal toute l’ambivalence douloureuse de cet acte maternel loin d’être anodin. La survenue de crevasses douloureuses et l’exigence d’une disponibilité importante avaient contribué à remettre en question certaines aspirations sans pour autant que la mère parvienne à renoncer aux convictions auxquelles elles étaient associées. Chaque allaitement était ainsi devenu un moment de conflit intérieur où la jeune femme se sentait partagée entre l’envie de la mère de satisfaire au dogme de la « bonne mère » et ce que la femme pouvait supporter. Et le nourrisson, entièrement à « l’écoute » de sa maman dans ces instants de proximité, percevait un message contradictoire, qu’il avait du mal à digérer...


On appelle fuites comportementales ou fuites non verbales les manifestations d’émotions visibles. Elles apparaissent sur le visage sous la forme d’expressions. Elles sont visibles aussi par des gestes involontaires se produisant à divers endroits du corps. Quand deux personnes communiquent ensemble, l’une peut essayer de tromper l’autre, intentionnellement ou non. Elle peut aussi simplement avoir envie de montrer d’autres émotions que celles qu’elle ressent réellement, que ce soit pour rassurer l’autre, lui faire plaisir ou se montrer à la hauteur de ce qu’elle pense devoir prouver. Dans le cas de la mère de Noémie, certains gestes trop brusques, le caractère plaqué de certaines de ses expressions, trahissaient ses ressentis : le désagrément provoqué par la succion de son mamelon crevassé, la tristesse sans doute que cela ne se passe pas comme elle l’avait rêvé, le mal-être né de l’ambivalence qu’elle ressentait à s’obstiner dans ce choix tout en ne pensant qu’à y mettre un terme...
Le thérapeute familial peut se révéler, comme dans le cas de Noémie et de sa maman, un véritable « décodeur ». Évoquer ce que le médecin observe, pour permettre à la mère de capter ses propres émotions, dissocier ce que véhiculent les mots (les intentions de la maman) et ce que traduisent les gestes et les intonations (ce que vit réellement la femme), pour permettre de dire vraiment ce que l’on éprouve, sans honte ni regret, interpréter les réactions du bébé, et en décrire l’évolution au fur et à mesure que les interactions mère-bébé retrouvent leur cohérence... sont, en résumé, les étapes qui ont permis à la dyade parent-enfant de s’épanouir autour d’échanges d’une nouvelle qualité : l’allaitement est depuis réalisé au biberon, avec le lait maternel qu’il est possible de recueillir et de conserver, ce qui permet également, de ce fait, d’associer le papa à ces moments d’intense complicité...
Le plus souvent, cependant, l’expression des émotions sur le visage est en cohérence avec le vécu interne de chacun et ces manifestations automatiques illustrent d’autres modalités de cette communication non verbale. Grimaces, rictus, sourire, froncements de sourcils, impassibilité, écarquillement des yeux, larmes, amollissement, rétroversion ou entrebâillement des lèvres… seront ainsi les traductions involontaires des six émotions primaires (colère, dégoût, joie, peur, tristesse, surprise) que le chercheur P. Ekman définit comme universelles.
Un intérêt tout particulier de ces recherches, conduites dans les années 1970 et regroupées sous le terme de « Théorie des émotions de base » (Basic Emotion Theory, BET), est qu’elles ont en effet mis en évidence l’origine biologique de ces émotions, les libérant de tout déterminisme culturel ou éducatif et intentionnel. Ainsi, leur expression dépend de l’activation spécifique et différenciée du système nerveux autonome. Ce dernier est responsable entre autres du fonctionnement des organes (foie, poumons, tube digestif...) qui échappent au contrôle volontaire, à la différence des muscles des membres, par exemple, qui sont, eux, actionnés par le système nerveux volontaire lorsqu’on réalise des mouvements... Ce système nerveux autonome permet la libération de molécules (neuromédiateurs) qui nous font ressentir selon le contexte joie, tristesse, colère, dégoût, peur, surprise, comme toutes les variations que cela favorise, et provoque dans le même temps une stimulation des muscles, du visage notamment (à l’origine de ces micro-expressions : sourire, rire, moue, froncement des sourcils, larmes...), comme cela peut affecter celle des vaisseaux sanguins (rougeur ou pâleur...) ou d’autres organes (tube digestif, à l’origine de nausées, cœur, respiration...).
À l’inverse, il est des situations où l’absence d’expression peut avoir des conséquences équivalentes à celles d’un mutisme (absence de dialogue). Imaginez une situation dans laquelle vous vous trouveriez seul·e en tête à tête avec une personne familière, et que celle-ci, malgré vos sourires, vos remarques (non verbales ou prononcées), ne vous renverrait qu’un visage immobile, figé, ou, à l’inverse, réagirait à des sollicitations venues d’ailleurs. Que ressentiriez-vous ? C’est exactement à ce type de situation que le nourrisson est exposé lorsque l’adulte qui s’occupe de lui est absorbé par autre chose. Le cas le plus fréquent est celui du parent qui nourrit son enfant devant la télévision ou en lisant les notifications que lui transmet son téléphone portable. Il réagira à ce qu’il·elle voit, indépendamment des réactions de l’enfant. Il n’y aura aucune adéquation entre ce que ressent le bébé (satisfaction, plaisir, ou inconfort, agacement... en fonction de ce qu’il ingurgite) et les manifestations du parent. Bien souvent, cela pousse l’enfant à augmenter l’intensité de ses démonstrations, par des cris ou de l’agitation, seuls moyens de capter l’attention du parent. Cela survient également lorsque l’adulte est trop préoccupé par ses propres soucis, voire sous le coup d’une dépression l’empêchant de se connecter aux émotions de son bébé.

Le bébé est une personne : ce qu’il est préférable de ne pas dire ou ne pas faire
Communiquer avec son tout-petit est donc avant tout une question de présence : il s’agit d’être complètement, totalement, intensément à ce que l’on fait... D’autant que chez le nourrisson, les moments d’éveil sont moins fréquents que les moments de sommeil ! Et les jeux à proprement parler, encore relativement restreints. N’hésitez pas à commenter ce que vous faites, quand vous le baignez, le changez, l’allaitez (au sein comme au biberon)... Décrivez les odeurs (celles agréables comme celles qui ne sentent pas la rose !), annoncez-lui ce que vous allez lui faire, évoquez ce que vous ressentez, même lorsque vous êtes contrarié·e ou triste... Effectivement, si l’enfant de moins d’un an ne peut pas comprendre les mots des émotions, il perçoit bien, en revanche, instinctivement et grâce à chacun de ses sens, que les soins ou l’attention que vous lui portez n’ont pas toujours la même saveur. Gestes plus doux ou plus brusques, mots plus rares ou plus enjoués, visage plus ou moins souriant...
Il ne s’agira pas, bien sûr, de parler devant lui de choses qui ne le concernent pas, surtout si elles sont chargées de problématiques d’adultes (conflits au travail, désaccords dans le couple, informations préoccupantes comme celles qui peuvent nous être transmises par les journaux télévisés, etc.). Ainsi, évitez de vous disputer avec votre conjoint ou votre compagne devant ce bébé que l’on pourrait oublier dans son berceau, ou que l’on considérera comme à l’abri des scories de la dispute au prétexte qu’il n’en comprend pas les termes.
Car le bébé n’est pas un meuble lisse sur lequel glissent toutes ces stimulations.
En fait, le nourrisson est extrêmement sensible aux émotions que les êtres vivants dégagent autour de lui, d’autant plus quand elles sont portées par des intonations de voix qui créent un environnement sonore stressant.
Ainsi, on ne saisira pas dans ses bras un enfant de la même façon si l’on est calme et serein·e ou si l’on est sous l’emprise d’une colère. Si, pour autant, nous précisions quelques lignes plus haut qu’il est tout à fait adapté d’évoquer nos ressentis, c’est parce que de toute façon personne, aucun adulte, aucun parent, ne peut être d’humeur égale et, a fortiori, toujours joyeux... Inutile donc de chercher à donner le change à ce petit, au risque qu’il perçoive un « double discours ». En revanche, souvent, le fait de pouvoir évoquer ce que l’on éprouve (avec un timbre de voix, une prosodie, une qualité de gestes et d’interactions en lien avec ce vécu...) va conférer au moment que vit l’enfant une « ambiance » particulière qu’il va progressivement identifier.
Il va ainsi apprendre à reconnaître et à distinguer les variations de contexte dans lequel il vit, les moments agréables ou désagréables de son quotidien de bébé, en fonction de votre état émotionnel.
Parallèlement au ton employé pour parler à son bébé se pose également la question des mots même à privilégier.

Quelles phrases, quels mots sont adaptés à la communication avec un bébé ?
Entre les partisans d’un langage châtié et ceux qui préfèrent se laisser régresser à des onomatopées ou des mots-phrases, le débat n’est pas nouveau. Et pour tout dire, il ne semble pas qu’un consensus ait été trouvé : il s’agit avant tout d’une question de personne, de sensibilité et de compromis.
Il faut comprendre que derrière ces interrogations s’expriment bien plus que des préoccupations concernant le développement du langage : cela touche en grande partie à ce que l’on considère comme des manifestations de tendresse et d’attention. Ainsi, pour certains, des propos trop « adultes » sont perçus comme trop sévères et dénués d’affection, quand d’autres auront l’impression de « bêtifier » et de sous-estimer leur enfant.
En définitive, il n’y a pas de règle absolue en matière de langage bébé. Sans pour autant jargonner ou babiller comme un immature, on peut tout à fait parler à son bébé simplement ou de manière plus élaborée sans que cela nuise à son éveil cognitif ou à son développement affectif. Il acquerra bien assez tôt les mots utiles à son autonomie. La priorité doit être accordée à la spontanéité : la façon de s’adresser à l’enfant doit être la plus naturelle possible. Ce sont les émotions transmises qui sont primordiales pour les tout-petits, car leur syntaxe n’est pas assez développée pour qu’ils fassent le tri entre langage simple et langage complexe. Un test simple, pour les parents qui hésitent, consiste à se demander comment ils ont envie de parler à leur enfant, instinctivement, quand ils sont seuls avec lui.
Ce que les études sur le développement du langage montrent, au-delà du clivage mots d’adultes/mots de bébé, est que l’enfant sera d’autant plus intéressé par les mots qu’on lui propose que ceux-ci seront accompagnés de mimiques drôles ou expressives. Aussi, souriez, écarquillez les yeux ou froncez les sourcils, articulez ou ouvrez une large bouche et observez comment réagit votre bébé. S’il se montre intéressé, amusé, surpris, n’hésitez pas à recommencer : il s’agit là de vos premières conversations ! Ainsi se mettent en place les fondements de la communication, lorsque vous vous exprimez tous les deux à tour de rôle.
À l’inverse, apprenez à décoder ses cris et ses productions sonores qui sont, pendant les premiers mois, ses seuls moyens d’expression, afin de lui répondre de façon adaptée. Ses propres mimiques sont pour cela de bons indicateurs : une grimace, une moue, un regard amusé, des yeux écarquillés, des doigts dans la bouche, des contractions abdominales ou des mouvements incontrôlés des bras... viendront faire les sous-titres de toutes ses manifestations sonores.
Ainsi, évitez de laisser crier ou pleurer un bébé. S’il le fait, ce n’est ni pour vous ennuyer ni par caprice. Il veut forcément vous dire quelque chose, et se désespère qu’on ne le comprenne pas !
Rassurons d’emblée les parents qui ne seraient pas à l’aise avec l’idée de s’adresser à un petit être mutique ou dont les seules vocalises sont des cris et des pleurs : votre nourrisson va très vite se mettre à produire de « vrais » sons.
Dès trois mois, il commence à gazouiller de façon volontaire, c’est-à-dire qu’il va émettre des sons, différents des pleurs ou des rires, mais qui ne sont pas encore précisément modulés.
À partir de six mois, il articulera davantage ses productions et pourra ainsi répéter plusieurs syllabes identiques à la suite, comme « gagaga » ou « mamama ». On appelle cela le « babillage ». Il n’y a qu’un pas pour qu’il imite certains sons, qu’il reconnaisse certains mots (vers neuf mois, même s’il ne sait pas encore les prononcer) puis – entre douze et seize mois – qu’il commence à dire certains mots (« maman », « papa », « non », et le cas échéant, des petits noms pour les très proches ou l’animal familier...).
Aussi, dès que votre bébé commence à produire des sons, vous pouvez vous amuser à l’imiter. Au bonheur de beaucoup l’amuser s’ajoutera la stimulation naturelle de son envie de communiquer. Une approche plus dynamique encore consiste, lorsqu’il babille, à reprendre les sons qu’il émet pour en former des mots :
 
Votre petit ange :
	– « Ba-ba-ba... »


Vous :
	– « Oui, tu veux la balle... tiens ! »


Lui·elle  :
	– « Ma-ma-ma-ma… »


Vous :
	– « Maman, oui c’est moi, et toi c’est Léa ! »


C’est une façon efficace et naturelle de lui faire comprendre que les sons constituent des mots et que ces derniers sont pourvus de sens.
Appelez souvent votre tout-petit par son prénom, pour qu’il prenne l’habitude de le reconnaître. De même, n’hésitez pas à dénommer les êtres et les objets qui retiennent son attention : le chat qui se dérobe à ses gestes mal coordonnés, votre collier qu’il essaie de saisir ou les jouets qu’il pointe du doigt. L’occasion peut alors se présenter de l’initier à la notion d’interdit :
 
	– « Ça, c’est le collier de maman… et tu n’y touches pas ! »


Effectivement, de toutes les phrases que l’on échange avec un tout-petit, beaucoup portent sur les mises en garde et les limites que très tôt l’on ne peut s’empêcher de poser. Une part de ce discours prend sa source dans le sentiment de responsabilité (certains parleront d’instinct protecteur) que nous développons naturellement vis-à-vis de nos enfants. C’est ce dernier qui nous pousse à imaginer que notre protégé s’expose à tous les dangers et qui nous rassure avec l’idée que la meilleure protection est l’évitement.

Les premiers ordres
Ainsi les premières consignes se constituent d’abord d’interdits. Ceci dit, en commençant très tôt à les poser, vous vous faciliterez grandement le travail ultérieurement. Il est beaucoup plus aisé de dire non à un nourrisson qui n’a pas d’arguments à nous opposer qu’à un enfant de l’âge de raison qui nous lancera son œillade la plus attendrissante pour faire fondre notre autorité de pacotille.
Statistiquement, le premier mot qu’il va reconnaître, après maman, papa et son prénom, c’est le... « non ! ». Mais c’est également le premier, ou le plus fréquent, qu’il vous resservira dès qu’il commencera à parler ! Aussi n’est-il pas inutile de s’interroger sur l’utilisation que nous en faisons nous-mêmes.
Le recours au « NON ! » à tout bout de champ
L’utilisation trop fréquente de cette interjection finit par lui faire perdre en « efficacité ».
On concevra que dans certaines situations de danger ou d’urgence, il reste l’intervention qui entraîne la réaction la plus immédiate, et donc la plus pertinente. Porté par une « grosse voix », associé à un regard noir et réprobateur, il suffira amplement à dissuader votre petit·e explorateur·trice de glisser ses doigts dans la prise ou d’attraper le vase en porcelaine de Chine de votre grand-mère bien-aimée.

Le « non » pour l’arrêter dans un geste qui vous déplaît
Dans le cas où notre intention est davantage de lui interdire d’accéder à un objet convoité, mais auquel il n’a pas droit, ou de réaliser une action qui ne lui est pas autorisée (ce n’est pas le moment, ce n’est pas adapté à son âge…), préférez des expressions plus spécifiques : « stop », « plus tard », « ce n’est pas pour toi » font très bien l’affaire... comme le « ça suffit » (et expressions apparentées), qui présente également la caractéristique d’avoir plusieurs syllabes, ce qui permet d’en moduler les inflexions et de multiplier ainsi les intentions que vous pouvez associer à cet ordre. Il pourra selon la situation être prononcé sévèrement ou avec humour, en prenant son temps ou de manière sèche et catégorique, permettant de nuancer l’importance de l’interdit. Surtout, comme il n’a pas la spontanéité du « non ! », on y aura moins recours de façon réflexe, sous le coup de la peur ou de l’emportement.

Au quotidien, ce qu’il est préférable de faire ou dire
Chaque jour apporte son lot de contrariétés auxquelles nous faisons face différemment selon notre état de fatigue, de sérénité ou de tension. Lorsque nous partageons notre existence avec un conjoint ou une compagne, que d’autres enfants, parfois adolescents, composent la fratrie dans laquelle grandit le bébé, préférez les moments où le bébé est absent (à la crèche, chez ses grands-parents) ou lorsqu’il dort, pour évoquer les problèmes du quotidien. Cette habitude a plusieurs avantages : elle peut être tout à fait bénéfique pour le couple, car elle limite les réactions sous le coup de l’emportement et favorise la prise de recul et la réflexion. Il en ressortira des échanges bien plus bénéfiques entre les conjoints, car pacifiés. De la même façon, régler individuellement avec chaque enfant les problèmes qui le concernent personnellement peut s’avérer une bonne pratique éducative : on reprendra avec chacun, dans sa chambre, s’il·elle a la chance de ne pas la partager avec son·sa cadet·te, ou en tête à tête sur un coin de la table à manger, la situation que l’on veut régler. D’une façon générale, même s’il n’est évidemment pas question de faire des secrets de tout, le tout-petit et le reste de la fratrie n’ont pas forcément besoin d’être témoins de ces reprises ; évitez d’humilier l’enfant qui se fait gronder et de placer ses frères et sœurs en porte-à-faux.
Pour autant, cela ne doit pas vous freiner lorsqu’il s’agit d’évoquer en sa présence le quotidien et tous les autres temps de vie commune, qu’ils soient paisibles ou non, lorsqu’ils impliquent la famille dans son ensemble. Un bain de langage, qui plus est quand il est positif, est toujours un bon moyen de stimuler son désir d’échanges et ses capacités à communiquer. D’autant plus, si l’on prend le soin de préciser ce que l’on ressent quand on s’exprime (sur un ton agacé) :
	– « Je suis très fâché·e contre ce que vous avez fait, les enfants. »


À d’autres moments, en revanche, quand il s’agira de vous adresser à lui, il est important qu’il prenne conscience que le message le concerne : prenez le temps de vous approcher de lui pour qu’il puisse voir votre visage et regardez-le bien dans les yeux. N’hésitez pas à articuler et laissez-le observer le mouvement de vos lèvres.
Les périodes que l’on passe ensemble n’ont pas toujours vocation de communication, elles peuvent pour autant être des moments d’échange. Au cours du bain, lors du change, à chaque tétée... il n’y a pas nécessairement d’information à se transmettre, cependant le contact visuel est toujours important, tout autant que les interactions physiques, sensorielles et motrices. Les caresses, les mots doux ou les chantonnements, les sourires, comme l’observation de ses propres mimiques… Ne sont-elles pas plus distrayantes que les messages Twitter, Facebook ou Snapchat que pourraient proposer votre téléphone mobile ou les images de votre poste de télévision ?
Vous l’aurez compris, les écrans, de quelque nature qu’ils soient, sont à éviter en présence d’un nourrisson.
Ainsi certaines habitudes, comme celles qui consistent à laisser la télévision allumée en permanence, en fond sonore ou pour « occuper » l’espace, sont à revoir. Car si nous, adultes, avons développé notre capacité à filtrer les stimulations multiples qui nous parviennent de l’environnement pour garder une attention plus spécifique à ce que nous faisons, il n’en est pas de même pour les tout-petits. Les images animées, voire agitées, stroboscopiques et sonores, ont un pouvoir d’attraction auquel ils ne peuvent résister. Le risque d’une exposition régulière aux écrans est la saturation sensorielle visuelle et sonore, au détriment des autres sens qui nécessitent pourtant un développement harmonieux. Cela peut favoriser une forme d’isolement, dont l’expression extrême peut s’apparenter à une forme de pseudo-autisme réactionnel. C’est aussi le cas des tablettes tactiles : mêmes lorsqu’elles sont prétendument adaptées à leur âge, elles sont sans intérêt. Elles ne feront pas de votre enfant un futur génie en informatique, d’autant qu’au contraire, les programmes qu’elles proposent sont plutôt conçus pour faciliter les tâches : d’un toucher de la pointe du doigt on recouvre de couleur, et sans dépasser, le motif que l’on a choisi, comme on fera glisser sans effort la pièce virtuelle du puzzle que l’on veut agencer. Cela n’aura donc aucune utilité sur le développement pourtant fondamental de la motricité fine dont dépendent la préhension pour la tenue du crayon, la gestion des mouvements du poignet nécessaires à la précision du trait, ou encore la conscience de la pression à exercer sur la feuille pour y laisser une trace…
Liloo est une petite fille de deux ans que je reçois au CMP (centre médico psychologique) pour enfants où je travaille la moitié de mon temps. Ses jeunes parents ont été poussés à consulter par la pédiatre de la PMI (centre de protection maternelle et infantile), qui s’inquiétait car l’enfant présentait des signes cliniques pouvant faire évoquer une forme d’autisme.
En effet, Liloo semble isolée dans son monde ; à bientôt deux ans elle ne dit aucun mot et fait des crises pour tout : pour manger, au moment du coucher, pour être portée, pour s’habiller, se déshabiller… Le seul moyen trouvé pour la calmer est de lui montrer un dessin animé sur le téléphone portable de son père. Cependant, la solution s’est très vite révélée pire que le mal, car il devient impossible de lui enlever le téléphone sans provoquer instantanément une nouvelle crise. N’ayant que cet enfant, les parents reconnaissent avoir peu de repères concernant son développement, pas de points de comparaison avec d’autres enfants, et ne pas s’être inquiétés de son retard de parole. La maman ne travaille pas et a fait le choix de s’occuper de sa fille à la maison. Mais elle a peu de jouets et la télévision avec les dessins animés « pour enfants » qu’elle propose constitue l’essentiel des distractions. La maman de Liloo précise elle-même qu’elle ne joue pas vraiment avec sa fille, ne sachant pas que lui proposer. « Je ne me souviens pas, me confie-t-elle à ce sujet, que ma propre mère ait jamais joué avec moi… » Par ailleurs, leur habitation est exiguë, avec une chambre comme seul espace de vie, et le voisinage se montre vite hostile, n’hésitant pas à venir se plaindre lorsque « l’enfant fait trop de bruit ». Pour éviter les crises de Liloo et les agressions des voisins, cette mère très aimante mais démunie préfère céder au rituel des écrans. Le coucher lui-même est tombé sous la dictature de la tablette, puisque Liloo ne peut plus s’endormir qu’une fois saturée d’images virtuelles, et épuisée.
Nous aurons donc recours à ce qui pourrait ressembler à une thérapie de « sevrage » : je propose un arrêt immédiat de tout écran, que l’on remplace par de « vraies » activités de jeu. Nous soutenons l’inscription de Liloo à la halte-garderie. Elle y découvre « la vie en société » et les relations avec d’autres enfants. La première semaine est un enfer ! Mais les parents tiennent bon et résistent à la tentation de redonner les écrans pour faire céder les cris. Le relais est pris par des contes musicaux que l’on trouve sur la tablette, dont on maintient cependant l’écran éteint. Seules la voix du récitant de l’histoire, les comptines et les musiques viennent progressivement adoucir les couchers. Et les progrès se font vite sentir. Stimulée par d’autres sensations que visuelles et auditives, Liloo se détourne progressivement des écrans et commence à s’intéresser aux jeux que sa maman lui propose ; et cette dernière prend elle-même de plus en plus de plaisir à interagir avec sa fille. Les échanges deviennent dynamiques et les mots émergent, le langage se structure et vient agrémenter un développement global qui retrouve petit à petit son harmonie.


Pour conclure ce chapitre, il est indispensable de rappeler tout l’intérêt de lire aussi souvent que vous le pouvez des livres à votre enfant. Et selon l’humeur, n’hésitez pas non plus à lui chanter des comptines !
Même si son âge ne lui permet pas de comprendre encore les mots que vous prononcez, il·elle sera sensible aux intonations, aux émotions que vous laisserez diffuser, fera des associations avec les images que vous lui montrerez, et, à force de les entendre, finira par en saisir le sens.
Et si vous ne vous sentez pas l’âme d’une conteuse ou d’un conteur, ou en cas d’extinction de voix, vous pouvez toujours avoir recours aux livres audio dont regorgent les librairies, bibliothèques municipales et… les sites Internet dédiés.
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